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Alexis Loranger

Texas Porno Cheap

 

 

La Musardine


Un road-movie haletant dans la chaleur du stupre et des pots d’échappement…

 

Kathy, mignonne petite blonde, voyage seule sur la route 66. Très vite, sa voiture tombe en panne. Quel dommage ! La voilà à faire du stop dans un short en jean trop moulant. Pour son bonheur – et le nôtre – un motard s’arrête…

 

Écrit dans un style cynique qui transperce tant les personnages que le genre même du roman pornographique, Texas Porno Cheap raconte les aventures détonantes de Kathy, au cours desquelles lui seront révélés les plaisirs les plus intimes de la vie… et sa propre vérité.

 

Alexis Loranger est né en 1975. D’origine russo-martiniquaise, il voue une véritable passion à la langue française depuis sa plus tendre enfance. Aujourd’hui avocat d’affaires à Bruxelles, il passe le plus clair de son temps sur la route ou dans les airs. C’est sa haine profonde pour les motos qui l’a amené à écrire Texas Porno Cheap.


 Merveille ! Il avait, voyait-elle,
l’engin « long comme un jour sans pine »,
comme soupirent les putains.

 

LOÏC VERTEQUIHE, L’homme au vit de feu.


 

— Oh, Joe… Joe… Mon Dieu, mais… Oh, mais que… Pourquoi me… Oh, Joe…

Elle gémit un son de gorge, qui se modula lentement en une étrange mélodie saccadée de sanglots. Submergée d’émotion, de chaleur, elle ferma les yeux pour mieux retrouver sa respiration. Elle n’était plus là. Elle était loin, très loin… À New York, dans la piscine extérieure du Central Sport Center. L’eau caressait son corps et Joe lui mangeait le cou de baisers amoureux… Il était beau, fort, rassurant, il l’enlaçait, il était gentil avec elle…

— Allô ? Allô ? Kathy, tu es toujours là ?…

Kathy rouvrit les yeux. La piscine à New York et la bouche de Joe disparurent, elle retrouva le monde réel : le désert, les mirages, les hauts plateaux lointains et plus près, là-bas, à deux cents mètres de la cabine téléphonique, sa voiture en panne au bord de la route 66.

— Écoute, Kathy, je suis désolé… Je suis désolé. Mais je suis à New York, tu comprends ? Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais faire depuis mon bureau pour te…

Et soudain elle en eut assez. Assez de la chaleur de cette cabine, de ses sanglots, de cet homme, surtout, son homme, qui depuis une demi-heure tentait de la convaincre qu’il ne pouvait rien pour elle.

— Tu as téléphoné au dépanneur, maintenant il n’y a plus qu’à attendre. Reste à l’ombre. Bois régulièrement. Je te rejoins à Bornbitch, comme convenu. Téléphone-moi quand tu arrives à… Kathy ? Kathy, tu m’entends ?

— Va te faire foutre, Joe ! C’est clair ? Va te faire foutre !

Kathy raccrocha brusquement le combiné, sécha une dernière larme d’un revers de la main et d’un pas décidé sortit de la cabine affronter le désert. Et sa solitude. Personne. Pas un passage depuis cinquante minutes…

Elle se dirigea vers sa voiture, une vieille Ford de dix ans d’âge qui ne méritait plus vraiment le nom de « voiture ». Le soleil était haut et les ombres rares ; même assise contre une portière, elle ne serait pas à l’abri. Elle refusait catégoriquement l’idée d’attendre passivement, et Dieu sait combien de temps, le garagiste et sa dépanneuse : il lui fallait quitter cet enfer.

Elle se regarda dans la vitre d’une portière. Comédienne, elle esquissa un sourire, puis ramena en une moue gourmande ses larges lèvres charnues, dont la chaleur rehaussait l’incarnat. Elle ne s’était jamais habituée elle-même au bleu de ses yeux, presque translucide. Par contre, elle aimait son nez petit et droit, elle lui trouvait un air mutin. Ses cheveux d’habitude sagement coiffés au carré s’étaient rebellés en mèches sauvages mais elle n’y changea rien, comme pour mieux contrer le sort qui l’avait abandonnée là.

Elle sortit sa valise du coffre et choisit les habits qu’elle allait passer. Elle devait mettre toutes les chances de son côté pour que la prochaine voiture, sans hésiter, s’arrête. Aussi choisit-elle son t-shirt rose, celui que son amie Candy lui avait offert peu de temps avant : il avait l’avantage d’être très décolleté, laissant voir dans ses profondeurs la rondeur de ses seins. Elle se défit de son vêtement. Un léger vent soufflait et elle resta quelques instants immobile, la poitrine nue, les yeux mi-clos, à profiter de cette soudaine impression de fraîcheur… quand soudain retentit, proche, le craquement d’une branche. Elle ouvrit les yeux : deux fennecs la regardaient fixement, figés, le regard sans expression. Pour jouer, elle empoigna sa poitrine, telle une offrande ou une provocation :

— Alors, je vous plais ? Et ces petits seins, ils vous plaisent ? Vous les emmenez jusqu’à la prochaine ville ?

L’un des fennecs plissa les yeux, l’autre se détourna vers le désert, bientôt suivi par son compagnon.

Kathy finit par mettre son t-shirt rose et se mira de la tête aux pieds dans une portière à peu près propre. Elle était décidée à rester en baskets mais ne savait quel pantalon choisir. Tous ces blue-jeans étaient trop longs, c’est-à-dire trop sages. Aucun n’était assez sexy à son goût. Que faire ? Et si… ? Elle choisit le plus vieux des jeans et chercha dans sa valise une paire de ciseaux. Elle hésita un moment encore, mais : « Il faut que le prochain type qui passe te prenne dans sa voiture, Kathy, il le faut », répéta-t-elle pour se convaincre elle-même. Finalement, elle brandit les ciseaux et coupa le tissu, à quelques centimètres à peine de l’entrejambe. Elle enleva son pantalon puis se tortilla d’une jambe sur l’autre pour enfiler son short. Oui, cette fois, c’était assez sexy. Peut-être un peu trop, même… Qu’aurait dit Joe s’il la voyait ainsi, seule dans le désert texan et torridement provocante ? Elle avait coupé son jean taille basse, celui qui descendait jusqu’à la naissance du pubis. C’était particulièrement mignon, mais il laissait voir beaucoup de la fine dentelle blanche de sa petite culotte ; vraiment, qu’allaient penser les gens ? N’était-ce pas trop vulgaire ? Elle se mira à nouveau dans la portière, mimant le geste de tendre le pouce d’un petit air déhanché, flatta la cuisse pour en juger la rondeur puis se retourna pour présenter ses fesses, se pencha en avant, jambes écartées… Oui, vraiment, on en voyait trop… Le mieux était encore de porter son si petit jean sans petite culotte. Elle roula des hanches et se défit à la fois du short et du sous-vêtement. Elle mit un moment, les cuisses, le ventre, le sexe au soleil, à séparer l’un de l’autre, puis remonta le short sur les jambes jusqu’à ce qu’il vienne parfaitement mouler ses fesses rebondies. Elle s’admira une nouvelle fois, la main voilant la poitrine mais pointant les doigts en son cœur : elle était parfaite.

Seulement… Le tissu intérieur du blue-jean, sèchement cousu, opprimait sans douceur les lèvres de son sexe et la perle qui l’ornait. Elle ne fit pas deux pas que déjà, cela irritait. Qu’avait-elle fait de ses strings ? Elle ne les retrouva nulle part. Par contre, dans une petite poche de sa valise, elle tomba sur un délicat mouchoir de soie. Ne pouvait-il la sortir de son embarras ? Elle déboutonna son short et y glissa la pièce de tissu. Pour qu’il ne se déloge pas de devant l’entrejambe, Kathy, inventive, en fit pénétrer une partie dans son sexe, puis elle étala le reste du tissu sur ses chairs délicates. Elle ferma alors son jean puis marcha un peu ; oui, c’était beaucoup plus agréable. Et même… Ne l’était-ce pas trop ? Mon Dieu, mais oui, le toucher de la soie était une vraie caresse… Elle fit un pas, un autre, un autre encore ; oh ! Elle se sentait déjà le clitoris fluvieux…

C’est alors que retentit, à l’horizon, au-delà des mirages ondulés de la route 66, le vrombissement viril d’un moteur de moto…

Il n’y avait pas de temps à perdre. Elle ferma sa valise, la rangea dans le coffre, sortit un Bic et un papier de la boîte à gants, laissa ses instructions et vingt-cinq dollars d’avance pour le dépanneur sur le pare-brise, ferma sa voiture ; elle fut prête en deux minutes. La moto était maintenant à plus ou moins trois kilomètres. Kathy vint se poster au bord de la route et agita le bras d’un mouvement avant-arrière, avant-arrière, qui donnait l’impression que sa main, d’un geste répétitif et saccadé, agitait quelque chose comme un hochet. La moto était maintenant très proche. Kathy afficha son plus large sourire.

Comme espéré, le motard s’arrêta. Il conduisait un chopper Harley-Davidson aux chromes étincelant de mille feux, une grosse cylindrée dont le moteur, grave et profond, ronronnait comme un chat sauvage. L’homme qui la conduisait devait avoir environ trente-cinq ans, il était grand, le visage carré et impassible derrière ses lunettes de soleil. Kathy pensa à Arnold Schwarzenegger dans Terminator mais avec des santiags, une barbe de deux jours et des cheveux mi-longs.

— Hello, ma voiture est en panne, vous pouvez m’emmener jusqu’à la prochaine ville ?

Il ne prononça pas un mot mais eut un hochement de tête qui semblait dire que oui, il enleva du siège arrière la veste en cuir noire sur laquelle il était à moitié assis et se la passa sur le dos. Toujours sans un mot.

— Un grand merci, dit Kathy.

Elle s’avança vers l’engin rutilant d’une démarche de femme assurée, bien qu’en réalité le mouchoir de soie immiscé dans son short, à chaque pas, procurât à son sexe des sensations qui lui volaient le souffle. Tandis qu’elle enfourchait la Harley, le motard fit gronder le moteur puis, dans un nuage de sable, remonta sur la route 66. Kathy, toute pénétrée de sensations intimes, enlaça presque voluptueusement la veste en cuir de cet homme qui l’emmenait sur son puissant bolide.

La moto fonçait maintenant dans le désert, sous le soleil torride ; Kathy, les yeux rivés sur la route, voyait les cactus de part et d’autre de son regard disparaître à toute vitesse pour mieux renaître, instantanément, à l’horizon. Le vent lui fouettait le visage, elle en respirait le hâle avec ravissement. Qu’il était bon, ce vent ! Et cette sensation de vitesse, cette puissance ! Quel élan, quelle force la portait en avant ! Ce n’était pas une moto que conduisait cet homme, c’était un taureau !

Elle aurait voulu parler, dire à l’inconnu combien elle était heureuse et reconnaissante mais il restait silencieux, la mine imperturbable dans le rétroviseur, et elle se ravisa. Après quelques minutes, les yeux fatigués de lutter contre l’air et le sable, elle détourna la tête et la reposa sur son dos… Un dos large, musclé, épanoui dans sa virilité… Elle se serra plus étroitement, enlaçant mieux le cuir… Et qu’il était fort, ce corps sous son cuir dans ses bras… Sans que ce geste soit vraiment réfléchi, elle se mit à effectuer un léger mouvement de bas en haut de la paume des mains… Un léger mouvement, presque imperceptible… Oh, ces abdominaux… Elle pouvait en égrener chaque muscle… Un vrai radiateur… Elle répéta le geste une fois, deux fois, de moins en moins subrepticement… et très vite, sans qu’elle s’en rendît compte, ravie, elle caressait à pleines mains l’opulent torse de son bel inconnu. Il ne restait plus qu’à profondément cambrer les reins pour que le mouchoir de soie presse mieux son bouton tendu de désir… Oh, que c’était bon… Oui, les reins bien cambrés, voilà… Oh…

Et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.

Mon Dieu, mais que faisait Kathy ? Et que dirait-elle à Joe ? Quand elle prit vraiment conscience des libertés que ses doigts prenaient avec le torse de cet homme, Kathy s’arrêta un moment puis… se remit de plus belle à caresser la sculpture humaine. Somme toute, il ne l’avait pas repoussée… Elle passa la tête par-dessus l’épaule et regarda son motard dans le rétroviseur : il avait toujours le même visage sans expression ; derrière ses lunettes noires il semblait fixer toujours imperturbablement la route. Il paraissait être un ange sauveur que rien ne perturberait dans sa mission. Et peut-être que vraiment les anges sont sans sexe ? Elle plissa les yeux comme une chatte coquine à l’adresse du rétroviseur dans le cas, peu probable, où il la regardait, et reprit ses caresses. Ma foi, ne pouvait-elle récompenser cet homme pour sa gentillesse… et par-là même satisfaire ses désirs impérieux de femme ?… Mais Joe… Que dirait-elle à Joe ? Elle eut un sourire un peu mauvais : devait-elle seulement le lui dire ? Son esprit en était encore à ces tergiversations morales que déjà, depuis quelques instants, les mains de Kathy descendaient, d’abord insidieusement puis de plus en plus clairement, par-dessous le t-shirt du motard. Et c’est alors qu’elle sentit, et Dieu que c’était bon, la douceur ferme de ce buste bombé, la musculature parfaite de ces épaules affirmées, la dureté de roc de ce ventre cuirassé, cette peau qu’elle devinait bronzée, que la chaleur et l’effort rendaient légèrement moite d’une sueur dont elle sentait les perles sur ses doigts, et encore ce cou si puissant, et ces bras, et… Elle n’en pouvait plus d’excitation…

Elle jeta à nouveau un regard par-dessus l’épaule : bien que les assauts sous son t-shirt aient quelque peu perturbé sa conduite, le motard était toujours aussi expressif qu’un iceberg des grands pôles. Kathy en fut presque… vexée. Car enfin, était-elle le genre de filles dont les caresses laissent de glace ? Elle, adorable blonde pulpeuse, elle aux habits habillant si peu, était-il possible qu’elle laisse un homme sans appétit ? Contre la veste en cuir, ses seins sous son t-shirt rose s’empourpraient, se dressaient de désir, son sexe enfiévré brûlait de connaître de plus complets plaisirs, et lui… N’éprouvait-il donc rien ?

Pour satisfaire et son envie et sa curiosité, tandis qu’ils roulaient à pleine vitesse sur le rutilant chopper, tandis que la disparition des cactus dans leur dos rythmaient l’avancée du paysage, Kathy décida de poser un geste décisif et qui mettrait fin à ces doutes sur sa féminité et sa virilité : elle défit la ceinture de son bel inconnu, puis les premiers boutons du blue-jean et… prit bien en mains ses attributs masculins. Surprise ! Elle sentit sous ses doigts un sexe dressé comme un couteau.

Elle ouvrit mieux le jean pour en extraire délicatement l’engin. Il s’érigeait droit, fier, hors une toison brute qu’elle ne put s’empêcher de caresser. Malheureusement accolée au dos de l’homme ainsi doté, Kathy ne pouvait contempler des yeux ce pénis, mais à en juger par ses mains, c’était une très belle pièce. Le col bien roulé, d’une longueur tout à fait appréciable… Un très joli canon. Assez experte en la matière, Kathy se mit à le branler de la main droite tandis que la gauche caressait le torse de son décidément bien bel inconnu. Elle branlait, branlait, mais que ne pouvait-elle admirer le chef-d’œuvre ! Pourquoi donc toucher la banane défendue si l’on ne peut ni la voir ni la goûter ? Le chopper était large et bien équilibré, et Kathy était prête à toutes les audaces pour obtenir son plaisir. Aussi, toujours branlant, elle s’accrocha d’une main au flanc gauche de l’homme et se pencha sous son bras droit pour admirer le spectacle.

Et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.

Sa vue la contenta autant que son toucher : ce sexe était d’une taille si considérable qu’à le voir, Kathy en ressentit un bref et délicieux vertige. Elle se lécha copieusement la main pour donner à son branle un peu plus de tendresse puis reprit son action. Elle aimait regarder ce mouvement de bas en haut, de bas en haut comme on hisse le drapeau sur le mât, elle aimait voir la peau lisse et le dôme rouge comme le feu, comme la passion qui bouillait dans le sang, rouge comme le désir qui n’en peut plus d’intensité… De bas en haut en bas en haut en bas en haut…

Mais Kathy était gourmande. Il fallait qu’elle prenne ce sexe, ce si beau sexe, en bouche. Toute à chercher comment y parvenir, elle se souvint avec un à-propos étonnant de sa passion pour les chevaux et des cours du cirque Happy Hop auxquels son père l’avait inscrite pour l’été de ses quatorze ans. Lors de son numéro pour le spectacle qui clôturait le stage, d’abord assise en tutu blanc transparent sur la croupe du cheval, elle devait contourner le cavalier pour se retrouver, au final, devant lui… Elle se remémora l’enchaînement : caler le pied gauche dans le creux du flanc de la bête, agripper le cavalier, accrocher la jambe droite à sa cuisse, libérer l’autre jambe puis pivoter gracieusement jusqu’à se retrouver face à son partenaire. Face à face… Ça convenait très bien ; les cours qu’avait payés papa allaient enfin servir à quelque chose. Ce plan n’était sans doute pas très raisonnable mais les besoins sexuels de Kathy l’empêchaient d’en mesurer objectivement les dangers : rien d’autre n’importait que de sucer cette parfaite sucette.

Elle entreprit donc d’abord de caler le pied gauche dans le repli de la tige chromée servant d’appuie-main au passager. Mais… À peine la jambe levée, elle sentit son short lui presser si fortement le sexe qu’elle comprit de suite l’impossibilité de continuer ainsi la manœuvre. Elle en défit donc les premiers boutons pour diminuer la pression et, à l’aide d’une seule main, l’autre étant toujours occupée à lustrer l’argenterie du motard, elle se libéra quelque peu du vêtement si moulant. En y portant les doigts, elle sentit que le mouchoir dans son con était tout imbibé de ses désirs liquides… Pour autant que ce fût possible, cela l’excita encore davantage.

Elle pouvait maintenant lever la jambe. Elle s’agrippa à la veste en cuir et vint caler son pied à la gauche de sa hanche. Le plus dur restait à faire. Dans le rétroviseur, le regard du motard était aussi constamment inexpressif que s’il attendait dans une file aux caisses d’un Burger King. Mais son pénis dressé tel une fusée prête au départ parlait pour lui, et Kathy trouva là, dans sa main branlante, le courage d’effectuer la manœuvre suivante. Elle leva la jambe droite, la déposa sur le genou de l’homme puis, soudain, quittant toute douceur, empoigna la verge comme un bateau s’arrime à sa bite et fit pivoter sur le flanc droit du conducteur son corps, son t-shirt décolleté rose et son petit short mouillé déboutonné. Superbe ! Elle y était parvenue, comme lors du spectacle de fin de stage ! Il n’y avait plus qu’à profiter de la récompense.

Et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.

Elle était maintenant assise à califourchon sur les genoux du motard et lui lançait des regards de braise, la langue pincée entre les dents, les cheveux affolés par le vent. L’homme regardait la route ; pour ce faire, il s’était quelque peu déporté sur le côté. Ses yeux restaient cachés sous les lunettes de soleil et ses pensées sous l’inexpressivité de son visage. Kathy s’accroupit en ramenant les pieds l’un après l’autre sur le repose-pieds prévu à cet effet, assez large, entre le guidon et le siège du chopper. Les pieds du conducteur se déplacèrent sur les appuis latéraux, de sorte que ses puissantes jambes devenaient deux murs de protection pour la petite Kathy qui s’était lovée au cœur de la Harley-Davidson. Et la charmante blonde put enfin mettre en bouche l’objet de son désir ardent… Elle prit d’abord plaisir à faire aller et venir le gland entre ses lèvres pulpeuses puis lui donna quelques coups de langue bien juteux, dont elle gratifia ensuite toute la verge comme pour mieux en mesurer l’incroyable métré, la remonta de tout son long lèvres contre peau et enfin, suprême plaisir buccal, avala jusqu’à la gorge le magnifique engin. Oh, quelle extase, oh, quel vertige ! Comme elle était bonne, cette bite ! Comme elle lui remplissait la bouche ! Elle se mit très vite à gémir telle une chatte en chaleur, suçant goulûment sans retenue. Elle tentait bien de regarder le propriétaire de ce majestueux sexe mais chaque fois que le gland venait lui chatouiller le fond de la gorge, elle éprouvait une telle sensation de bonheur qu’elle ne pouvait s’empêcher de fermer les yeux, comme pour conserver ce petit orgasme en son corps.

Kathy était très excitée. Elle avait descendu sur ses cuisses son petit short en jean et ne pensait plus du tout à Joe. Son clitoris était si gonflé qu’il semblait risquer l’explosion à tout instant et appelait au secours de salvatrices caresses ; quant à son sexe, les lèvres bien ouvertes, il mouillait à grosses gouttes le repose-pieds du chopper. Le mouchoir de soie s’était envolé depuis longtemps. Kathy dut répondre à l’appel impérieux de son bouton de désir et y porta un doigt, non, deux doigts, qui l’apaisèrent d’un mouvement circulaire et constant… Parfois même, pour mouiller son doigté et compléter le plaisir, elle s’enfonçait l’index bien profondément dans la fente. Oh, que c’était bon ! La bouche pleine, elle gémissait maintenant à perdre haleine.

Le conducteur semblait ne remarquer aucunement toutes ces masturbations, mais son sexe dressait son excitation plus que jamais droit vers le ciel et Kathy eut l’impression que la moto s’était mise à accélérer… Hormis ce détail, ses prouesses techniques n’avaient pas de conséquences sur le voyage et la Harley-Davidson roulait toujours bien droit, sous le soleil texan, sur la route 66.
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